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À Sylvaine et Christian,
mes journalistes de parents
« Car le serpent python a faim
Il a une faim sans fin ! »
« Le serpent python », Charles Trenet

Avertissement
Ce récit est un témoignage relatant l’absorption d’une entreprise, Prisma Media, par un empire industriel et financier aux méthodes controversées, Vivendi. Pendant deux ans, j’ai vécu cette histoire au jour le jour, au milieu des salariés de Prisma – j’étais l’un d’entre eux. Les anecdotes et les événements que je relate ici sont tirés de cette expérience quotidienne. Je les raconte tels que je les ai éprouvés, de façon forcément subjective.
Certains protagonistes issus de la constellation Vivendi qui peuplent ce récit sont bien connus : par exemple Vincent Bolloré, son fils Yannick, Cyril Hanouna, Éric Zemmour ou encore Jean-Marc Morandini. Ce sont des personnages publics, et même médiatiques. Je n’avais pas de raison de changer leurs noms, d’autant que les portraits que j’en fais sont corroborés par des dizaines et des dizaines de coupures de presse, de livres et d’émissions que j’ai consultés et que je cite largement.
En revanche, je n’ai pas repris les noms réels des salarié·e·s de Prisma figurant dans mon livre. J’ai choisi de modifier tous les patronymes des rédacteurs en chef, managers, représentants du personnel, etc. D’abord parce que je respecte leur anonymat. Mais surtout parce que ces personnages ont évolué, à la marge, au fil de mon récit, aucun d’eux n’étant la copie conforme d’un ou d’une salarié·e réel·le de Prisma, mais plutôt une forme d’incarnation de leurs postes. Ces personnages apparaissent avec un prénom et une initiale fictifs.
On ne peut pas recopier la réalité au mot près, encore moins au nom près. On peut en revanche en restituer l’esprit aussi fidèlement que possible, et c’est ce que j’ai voulu faire.
Et maintenant, que le rideau s’ouvre sur l’univers enchanté de Vincent Bolloré !



Hiver 2020
I
L’annonce faite à Jean-Marie
Nous sommes 1 100 salariés et Bolloré nous a croqués d’un coup de dent, comme un morceau de sandwich. Voilà l’image qui m’est immédiatement venue en y pensant. Un article, paru dans le magazine Le Point, a relaté cet épisode. En décembre 2020, dit-il, Vincent Bolloré s’est porté acquéreur du groupe de presse Prisma Media. Il a fêté ça « en dévorant un énorme cheeseburger… » Avec ce rictus carnassier qui a fait sa légende – et peut-être un bout de laitue coincé entre les incisives…
« Il ne l’emportera pas au paradis », a commenté mon amie Édith D. en apprenant la nouvelle. Édith est journaliste chez Prisma Media, comme moi, mais elle est plus jeune. Elle est prête au combat ! Rien ne lui fait peur… Elle a ajouté un de ces aphorismes dont elle a le secret : « Même les hyènes attrapent des caries ! » Où va-t-elle chercher tout ça ? Au bureau, quand elle regarde par la vitre et qu’une rêverie l’entraîne, Édith a parfois un petit mouvement de menton, genre : « Venez-y, venez me chercher, essayez donc ! » Comme si elle défiait ses fantômes… Attention les feux follets, méfiez-vous : à la pause du déjeuner, pour se détendre, Édith prend des cours de karaté dans un dojo du quartier. À votre place, je ne m’y risquerais pas… L’ombre portée de notre nouveau patron ne l’intimide pas.
Pour moi, c’est différent. L’avenir m’a déjà dépassé. J’approche de la retraite. Un actionnaire ou un autre… me suis-je dit en apprenant notre rachat – et imperceptiblement, j’ai baissé les bras. Ça n’allait pas m’empêcher de partir en week-end, de goûter une exposition, d’embrasser mes enfants… Pourtant, peu de temps après, j’ai croisé les yeux de Vincent Bolloré sur une couverture de magazine, dans un kiosque à journaux, et son regard triomphant m’a donné le vertige. « Il a fêté ça en mangeant un cheeseburger », me suis-je rappelé. C’était comme si ma vie, soudain, ne m’appartenait plus. Il s’en était emparé. Je suis sorti de l’échoppe le souffle court, penché en avant, on aurait dit que j’avais été touché au foie par un boxeur. Battling Bolloré.
Puis je me suis redressé. Je dois montrer l’exemple. Les autres me regardent. J’ai un rôle à tenir. Je suis secrétaire du Comité social et économique (CSE), l’instance représentative du personnel de l’entreprise. Le CSE réunit dix-huit membres – et dix-huit suppléants –, élus tous les trois ans par les salariés. En nous choisissant, ils ont placé d’immenses espoirs en nous – beaucoup plus grands que je ne le croyais quand j’ai accepté cette charge. Nous sommes là pour les défendre, en toute circonstance, contre vents et marées, contre les licenciements, les harcèlements, et toutes les misères de la vie en entreprise. Quand l’un d’entre eux est persécuté par un supérieur, ou se voit refuser depuis trop longtemps une augmentation, il se tourne vers nous. Littéralement. Souvent, je me fais arrêter dans les couloirs par un collègue. Peu lui importe que je sois occupé, que je m’apprête à manger, ou même déjà en train de porter un sandwich à mes lèvres, il se plante devant moi et vide son sac. Pourquoi la mutuelle a-t-elle oublié de lui rembourser une consultation médicale ? Pourquoi un congé lui a-t-il été refusé par son chef ? Petites et grandes humiliations mêlées, bouillie de vie, bouillie de légumes… Même si je suis pressé, ce dont mon interlocuteur se fiche éperdument, je hoche la tête, partage ses indignations, promets de chercher des solutions. Je fais l’important, prends des airs de parrain, comme si mes pouvoirs étaient démesurés. En fait, en tant qu’élu du personnel, ils sont quasiment nuls – mais je ne peux pas l’avouer, sans quoi il n’y aurait plus qu’à abandonner les salariés aux questions sans réponse, à l’arbitraire, au désespoir. Nous sommes leur dernier recours.
Un jour, une journaliste que je connais à peine me happe devant la machine à café et me dit : « Mon propriétaire me met à la porte. Dans trois mois, je suis expulsée. » Ses yeux sont hagards. Moi-même, tandis que sa phrase atteint mon cerveau, j’ai bientôt la tête qui bourdonne. Je lui réponds machinalement que je vais me renseigner sur les appartements à loyer modéré auxquels elle peut avoir droit. La journaliste se détend peu à peu… Je lui souris, je me veux rassurant. Pourtant, je sais pertinemment que la nouvelle règle d’attribution de ces logements sociaux, qui désavantage les grandes entreprises, ne lui laisse quasiment aucune chance d’en bénéficier.
Pourquoi, alors, lui mentir ? Pour gagner du temps sur l’adversité. Pendant qu’elle reprend espoir, et sans qu’elle le sache, nous menacerons la direction d’un scandale si elle ne fait rien. Nous envisagerons une pétition des employés pour soutenir leur collègue menacée. Nous chercherons à joindre l’organisme qui gère l’aide au logement, même s’il répond au téléphone une fois sur mille. Et de tous ces efforts désordonnés jaillira peut-être une solution. La direction a sans doute une ligne directe, un contact secret qui lui permettra d’obtenir un appartement auprès du fameux organisme. Ou tout simplement peut-être la salariée trouvera-t-elle un nouveau toit de son côté. Parfois – souvent – toutes nos démarches sont vaines, mais ça ne nous empêchera pas de recommencer dès le cas désespéré suivant.
Il y a deux ans, quand j’étais encore un représentant du personnel novice, j’aurais probablement répondu à cette malheureuse qu’il n’y avait rien à faire, que le 1 % patronal, grâce auquel on obtenait jadis des logements bon marché, avait été détraqué par une série de mesures administratives ineptes. Heureusement, un élu plus chevronné, Max V., m’a fait comprendre que je n’étais pas là pour donner des cours de lucidité aux salariés. « Ça, m’a-t-il dit calmement, c’est le boulot de la CFDT. À la CFDT, on explique, à la CGT, on s’oppose. » C’est caricatural, mais assez juste. Nos « camarades » de la CFDT ont tendance à trouver des excuses à la direction, à la réalité, à la marche du monde. Une méchante blague prétend que, le jour où l’on rétablira l’esclavage, la CFDT négociera le poids des chaînes… Voilà pourquoi, sans doute, malgré la déplorable image que la direction tente de donner d’elle, la CGT, en alliance avec le SNJ (Syndicat national des journalistes, un syndicat catégoriel), a toujours remporté les élections du personnel et se trouve donc majoritaire chez Prisma Media.
Dans les jours qui suivent l’annonce de notre rachat par Vivendi, en marchant dans les couloirs, je sens les yeux de mes camarades de travail fixés sur moi, interrogatifs, inquiets. Ils aimeraient savoir ce que nous allons devenir, ce que Bolloré va faire de nous. J’arbore donc un sourire entendu, un peu bravache. Gagner du temps, toujours gagner du temps…
 
Revenons quelques jours en arrière. L’irruption du milliardaire dans nos 1 100 vies a d’abord été un secret que j’ai trimballé sans le savoir, comme ces valises bourrées de drogue qu’un inconnu vous confierait, à votre insu, à l’aéroport… Tout a commencé un dimanche. Ce soir-là, mon téléphone sonne pendant que je regarde un film policier. Le nom de Nathalie S., la directrice adjointe et DRH de Prisma Media, apparaît sur le combiné. Que me veut-elle, en plein week-end ? En tant que secrétaire du comité d’entreprise, elle doit m’avertir en premier quand il se passe quelque chose d’important. Je décroche…
– Bonjour, Jean-Marie, me dit-elle, je ne vous dérange pas ?
– Non, non, Nathalie, pas du tout. Vous allez bien ?
Cependant, j’ai du mal à l’écouter. J’ai coupé le son de la télé, mais je n’arrive pas à en détacher les yeux. Nathalie m’a appelé à un moment palpitant du film ! Sur l’écran, la jeune héroïne embrasse son amoureux, un détective, et lui caresse la joue. Puis elle fouille dans son sac à main en le regardant d’un air bizarre.
– Mais ouiii, très, très bien, Jean-Marie… Je me permets de vous appeler car nous avons une communication à faire aux élus.
– Aah ?! lâché-je en sursautant.
Mon cri n’a rien à voir avec ce qu’elle me raconte : dans le film, la belle jeune femme au regard velouté vient de sortir un revolver de son sac et de tirer sur son amant. Il la dévisage, incrédule, tout en tentant de retenir entre ses doigts le sang qui coule de son ventre.
– Ce n’est rien de grave ! précise aussitôt la directrice, croyant qu’elle m’a inquiété. Juste une modification technique qui a trait à l’organisation de l’entreprise. Rien qui puisse empêcher les salariés de passer de bonnes vacances de Noël, croyez-moi ! Mais je ne peux pas vous en dire plus, navrée, Jean-Marie !
J’écarte le téléphone de mon oreille, gêné. Je ne me suis jamais habitué à ces marques de familiarité, pourtant purement formelles, dont elle me gratifie parfois – et qui sont censées illustrer l’excellent état du dialogue social dans notre entreprise.
– Je convoque donc une séance extraordinaire du CSE mercredi prochain, le 23 décembre, à 8 h 30, conclut-elle. Vous pouvez d’ores et déjà en informer les élus.
« Une modification technique qui a trait à l’organisation de l’entreprise »… Sitôt le film terminé – et son héroïne envoyée sous les verrous –, j’appelle mon ami Max V. Ce délégué CGT est le leader véritable du CSE – il m’en a fait nommer secrétaire par stratégie politique, pour ne pas trop se mettre sur le devant de la scène. J’ai comme toujours besoin de ses éclaircissements.
– Qu’en dis-tu, Maximilien ?
Je lui ai donné ce surnom, car il est d’extrême gauche et porte des lunettes cerclées, tel Robespierre. Méticuleux comme le fameux Montagnard, il me demande de lui répéter exactement les paroles de la directrice, ce que je fais.
– Elle avait l’air contente, au téléphone, précisé-je.
– Alors Bill est viré, dit Max en riant. C’est ça, la fameuse « modification technique ». L’« Impatiente » est enfin récompensée !
De façon peut-être un peu facile, je suspecte Nathalie de convoiter le fauteuil de notre actuel pédégé, Bill R. Aussi lui ai-je trouvé ce surnom. Nos dirigeants me font souvent l’effet de grands enfants. Ils passent leur temps à se jalouser, à se voler leurs places, à se glisser des peaux de banane sous les semelles. Entre leurs mains agitées, Prisma est comme un jouet fragile. Pendant ce temps-là, nous autres salariés assurons vaille que vaille, en tremblant, la bonne marche de cette entreprise, et la parution des journaux qui garantissent sa prospérité. À chacun son métier. Comme le disait si bien Lacenaire dans Les enfants du paradis, il faut de tout pour faire un monde, ou pour le défaire…
Un détail chiffonne Max.
– Elle t’a dit pourquoi elle convoque le comité si tôt ? me demande-t-il soudain. C’est bizarre, 8 h 30… D’habitude, c’est à 9 h 30.
J’avoue que je n’en sais rien. Max raccroche et je l’imagine analysant la situation, le front plissé par la concentration. Son explication sur la mise à l’écart du numéro 1 le convainc à moitié. Toute la soirée, puis la nuit, il va se retourner dans son lit, s’agacer, interrogeant tous les moutons de son insomnie. Bon sang, que cache cette fichue réunion ? Deviner à l’avance les mauvais tours de la direction, c’est sa vocation, son orgueil… Même s’il ne peut rien y changer, ou pas grand-chose, il veut au moins savoir ce qui nous arrive – pour être un jouet récalcitrant…
Trois jours passent et, mercredi matin, nous nous retrouvons au comité extraordinaire. Par mesure sanitaire, à cause de l’épidémie de Covid qui sévit en cet hiver 2020, nous sommes réunis en visioconférence, chacun chez soi derrière son ordinateur. Il y a là, en mosaïque, sur mon écran, les visages mal réveillés des dix-huit représentants titulaires du personnel, dont le mien – onze SNJ-CGT, six CFDT et une CGC – plus celui de Nathalie, l’Impatiente. À travers l’écran, ce matin-là, pas de cajoleries à mon égard : ses yeux verts sont durs comme des pierres. D’une voix sèche, plus du tout complice, elle me demande de faire l’appel des élus – c’est la règle. Puis elle commence à parler. Le silence s’épaissit comme de la glu.
– Je vais vous faire une déclaration et je ne la commenterai pas, prévient-elle.
Son regard se penche sur une feuille de papier. Soudain, mon téléphone vibre sur mon bureau. C’est un SMS de Max : « 8 h 30, avant la Bourse ! »
Je cherche son visage sur l’écran. Il a des poches sous les yeux mais arbore un sourire radieux, comme s’il avait deviné, in extremis. Mais deviné quoi ? « Avant la Bourse »… Je ne comprends rien à son message sibyllin.
– Notre maison mère, la société Bertelsmann, commence Nathalie, a décidé d’engager des négociations exclusives en vue de céder l’intégralité des parts qu’elle détient dans notre entreprise, Prisma Media, au groupe…
Elle marque un temps d’arrêt et renverse la tête en arrière, faisant voler comme dans une publicité pour shampoing ses longs cheveux noirs. Elle savoure une dernière seconde la volupté d’être seule à savoir. Mon téléphone vibre de nouveau. « BOLLORÉ !!! » m’écrit Max en capitales, comme s’il hurlait. Sur l’écran, il se frappe ostensiblement le front avec le plat de la main pour me dire : eurêka !
– … au groupe Vivendi, poursuit l’Impatiente.
Hormis Max, qui a juste eu le temps de deviner et d’esquiver le coup, nous sommes tous sonnés. Nous sommes vendus à Vivendi. Nous voilà, chacun chez soi, précipités dans un abîme. Je romps le silence.
– Nathalie, vous m’avez dit, en convoquant le CSE, qu’il s’agissait d’une « modification technique ». Que les salariés pourraient partir en vacances tranquilles. Je peux vous assurer qu’ils vont passer un drôle de Noël !
Nathalie soupire et lève les yeux au ciel, rêveuse. Elle ne me répond pas. Je suis vraiment trop naïf. Avec ses longs cheveux et son regard buté, elle ressemble soudain à l’héroïne du polar de la télé. Elle me fixe, à travers l’écran, semblant me dire : tu sais, ça n’a rien de personnel, je ne te veux aucun mal…
La réunion s’achève. Max m’appelle pour faire le point. Il résume posément le déroulement des opérations. L’Impatiente nous a convoqués à 8 h 30 parce que la Corbeille ouvre à 9 heures, a-t-il soudain compris.
– Ainsi, j’ai deviné qu’on était vendus à une société cotée en Bourse ! conclut-il presque gaiement. Et ça ne pouvait être que Vivendi, tu sais pourquoi ?
Max aime bien se montrer pédagogue, façon marxo-socratique.
– Ces derniers temps, poursuit-il, Bolloré a loupé l’achat de plusieurs titres de presse qui l’intéressaient, comme Le Journal du Dimanche… Alors il s’est consolé avec Prisma. Ça n’est pas plus compliqué que ça.
– Bien joué, Maximilien !
Je fais mine de rire mais, lorsque je raccroche, le déclic du téléphone lâche un craquement sinistre dans ma tête. Et un silence de mauvais augure m’envahit. Autant le dire tout de suite, Vincent Bolloré, patron de la nébuleuse Vivendi, a une réputation de tyran. J’allume ma télé et soudain, par coïncidence, un portrait de lui apparaît sur l’écran avec, comme légende : « Le Petit Prince du CAC 40 ». Il a les cheveux blancs soigneusement peignés, avec l’éternel sourire crispé qu’on lui voit sur ses rares photos. Je me plante devant l’écran et, en pensée, lui demande :
– Que vas-tu faire de nous ?
Comme s’il réagissait à ma question, son sourire s’injecte d’un mélange d’agacement et d’inquiétude. Peut-être n’y avait-il même pas pensé avant de nous acheter.
 
Alors que son ombre pointe sur ma vie, j’essaie, les jours suivants, de faire connaissance avec Bolloré. Je consulte des articles, des biographies racontant son histoire, des interviews qu’il a données… En pointillé, j’y décèle une certaine forme de violence. Ainsi, dans le quotidien Libération, en mars 1999, une journaliste raconte une rencontre avec le milliardaire breton, dans la tour de Puteaux qui abrite ses bureaux. Au cours de leur échange, il attrape une photo dans son étagère, pour la lui montrer. On y voit un homme se faire avaler par un serpent, dans la jungle. Il avait eu le malheur de s’endormir, soupire l’industriel… C’est quoi, la leçon ? Dans la vie, on avale ou on est avalé ? Dans ce cas, Vincent Bolloré a choisi son camp – d’où le surnom qui lui est né, peut-être à la suite de cet article : le Boa. Mieux vaut ne pas s’endormir dans ses parages…
Dans nombre d’entreprises où il s’est installé, de Havas à Canal+, Vincent Bolloré a procédé presque immédiatement à des licenciements. Certes, il n’est pas le premier patron à avoir agi ainsi, mais lui l’a fait, d’après tout ce que je lis, avec une frénésie singulière. Chez Canal+, racontent Raphaël Garrigos et Isabelle Roberts dans leur enquête « L’Empire » (parue sur le site lesjours.fr), la directrice des ressources humaines vire sur son ordre le directeur de la chaîne, Rodolphe Belmer, le vendredi 3 juillet 2015, comme un pestiféré. Dès le lundi 6, son badge d’entrée dans l’entreprise est désactivé, il n’a même plus accès à son bureau. « C’est un sale gars », aurait commenté laconiquement Bolloré. L’erreur de Belmer serait d’avoir défendu l’émission des Guignols, connue pour donner de l’urticaire à son patron, car elle cible fréquemment son ami Sarkozy…
Les mois qui passent ne calment pas le Boa. Le 3 septembre 2015 il se déplace en personne pour diriger un « comité de management » de Canal+ où sont conviés une centaine de ses cadres dirigeants. « J’espère que vous avez passé un bon été, leur dit-il, et que vous n’avez pas eu trop peur des purges possibles1. » Puis une petite vingtaine de participants apprennent, indirectement, qu’ils vont être remerciés. Indirectement, car Vincent Bolloré ne prononce pas leurs noms mais ceux… de leurs futurs remplaçants.
Un violent, donc, me dis-je en m’endormant… Un énervé. Un justicier expéditif. Toujours ce sanglant 3 septembre 2015 où il a fait valser les têtes chez Canal+, Bolloré a employé le mot « terreur » pour justifier son comportement. Il n’est pas mauvais qu’une « certaine terreur » règne au sein d’une entreprise, singulièrement parmi ses plus hauts cadres, a-t-il théorisé.
Rien ne l’arrêtera, pensé-je soudain, au fond de la nuit, dans mon petit appartement de Saint-Ouen. Ni les jérémiades de la presse, qui dénonce régulièrement ses méthodes brutales, ni les menaces des syndicats, qui lui promettent pétitions et grèves. Au contraire, même, je m’imagine que tout cela peut l’exciter, que tout ce qui l’entrave peut le déchaîner…
Un matin, alors que je ressasse ces réflexions, Max m’envoie un SMS. C’est une curieuse photo de lui, avec un bonnet sur la tête, des lunettes d’aviateur et un couteau entre les dents. « Je suis prêt ! » l’a-t-il légendée.
Bolloré n’a qu’à bien se tenir, son jouet a plus d’un tour dans son sac…


II
Des goûts et des couleuvres
En 2008, à la suite d’un « incident technique », une émission consacrée à Nicolas Sarkozy se volatilise juste avant de passer sur la chaîne Direct 8. En 2009, un article sur la RATP s’évapore, quelques jours avant sa parution prévue dans le quotidien Direct Matin. En 2015, un documentaire consacré à la banque Crédit Mutuel, annoncé sur Canal+, est déprogrammé à son tour. Coïncidence ? Force est de constater, en tout cas, qu’à chaque fois ces sujets étaient censés critiquer des amis ou des partenaires économiques de Vincent Bolloré et devaient être diffusés dans des organes de presse lui appartenant, ou en passe de lui appartenir. Est-ce à cela que sert de posséder des médias ? À pouvoir en écarter des informations désagréables ?
Vincent Bolloré n’a jamais beaucoup aimé, semble-t-il, qu’on lui résiste. Il est entré dans les affaires, en 1981, en prenant la tête de la papeterie familiale, qui fabriquait le célèbre papier à cigarettes OCB. Avec l’aide de son mentor, le financier Antoine Bernheim, il s’est ensuite constitué un empire hétéroclite, investissant dans diverses sociétés, la SCAC, le groupe Rivaud, des nébuleuses aux activités diverses, fret maritime, banque, commerce du tabac – principalement sur le continent africain. Dans ces entreprises, Bolloré a fréquemment appliqué la même stratégie. Il s’est glissé dans leur capital comme un petit lézard inoffensif, achetant 1 ou 2 % des actions, puis il en a avalé patiemment d’autres, 5 %, 7 %, jusqu’à en devenir l’investisseur principal et s’installer aux commandes. Et ce pour la plus grande joie, bientôt, des autres actionnaires, petits ou grands, car Bolloré avait l’art de faire couler à flots les dividendes dans les sociétés dont il prenait la direction. Vers trente ans, il a acquis le doux surnom de « Petit Prince du cash flow ». S’il te plaît, dessine-moi des millions, lui susurraient ses associés. Il a reçu aussi en 1987 le titre de manager de l’année, décerné par le magazine Le Nouvel Économiste… Le grand public l’a découvert cette même année, dans une émission de télévision de Thierry Ardisson. Avec une évidente sympathie, l’animateur l’a présenté comme un industriel d’un genre nouveau, à la fois conquérant et idéaliste, efficace et chrétien – de par ses racines bretonnes. Le jeune entrepreneur avait déjà ce visage de premier de la classe, aux cheveux si bien peignés et au sourire inaltérable. Dressant son portrait, Ardisson lui a demandé quel principal défaut il se reconnaissait. « Je suis parfois trop gentil », a répondu le jeune manager d’une voix plaintive.
Là, tout de suite, il fallait se méfier. Lui mettre des bâtons dans les roues. La CGT devrait avoir une cellule destinée à repérer les jeunes entrepreneurs potentiellement nocifs et à les pourrir de pétitions, de grèves, à les étouffer dans l’œuf – avant que le boa perce sous le lézard. Un type qui se reconnaît la gentillesse comme pire défaut vous dit en fait qu’il n’en a aucun, et que vous n’avez pas intérêt à lui en trouver. Voilà ce qui crevait les yeux, sur l’écran télé, derrière son regard douceureux…
Il y en a un qui ne l’a pas trouvé trop gentil, c’est Martin Bouygues – patron de la société de BTP du même nom, mais aussi de la compagnie de téléphone Bouygues et de la chaîne de télévision TF1. En 1997, Bolloré acquiert en Bourse 8,7 % de son empire industriel. Puis – d’après les dires de Martin – appelle ce dernier pour lui assurer que son investissement est purement amical. Il n’a aucune intention de lui disputer la direction de l’entreprise. Mais, bientôt, à cette proposition d’armistice succède une guerre sans merci : les deux hommes vont s’affronter pendant plus de huit mois pour le contrôle de Bouygues. « Il m’a roulé, trompé, humilié », se plaindra Martin en 2013, lors d’une interview au magazine financier Challenges, après avoir finalement sauvé sa couronne.
En juillet 2004, rebelote, ou plutôt repoker : Bolloré achète 5 % des actions de l’agence publicitaire Havas. Le pédégé de celle-ci, Alain de Pouzilhac, est en vacances sur son yacht. Il reçoit, racontera-t-il, un coup de fil du financier breton qui lui donne du « cher ami », le tutoie, l’engage à ne pas s’alarmer de sa manœuvre boursière. Il n’ira pas plus loin, assure-t-il, sa prise de participation restera minoritaire. Il n’est là que pour profiter des fruits de cette belle entreprise, dirigée d’une main experte ! Cependant, les mois suivants, Bolloré acquiert 7, 8, 10 % de Havas… et finit par en prendre la tête en juillet 2005, évinçant Pouzilhac. Cette fois le boa a avalé sa proie, assoupie peut-être par ses compliments…

Notes
1. 
Scène racontée par Raphaël Garrigos et Isabelle Roberts dans leur série « L’Empire », sur le site lesjours.fr. Ils se sont procuré l’enregistrement audio de ce « comité de management ». Ils ont aussi consacré un livre au milliardaire : L’Empire : comment Bolloré a mangé Canal+, Seuil/Les Jours, 2016.
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